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TROU DE MÉMOIRE COLLECTIF 
EST-IL ENCORE POSSIBLE DE FAIRE LIRE 

DES ROMANS EN CLASSE DE FRANÇAIS ? 
Il faut lire, Il faut lire... 

Et si, au lieu d'exiger la lecture le professeur 

décidait soudain de partager son bonheur de 

lire? 

Le bonheur de lire? Qu'est-ce que c'est ça, le 

bonheur de lire? 

Daniel PENNAC, 

Comme un roman. 

Ma réflexion* sur la place du roman 
en classe s'inscrit en marge de l'essai 
de Pennac, cité plus haut, l'un des 
meilleurs essais qu'il m'ait été donné 
de lire et de relire, ces derniers mois. 
Par le biais de cette lecture, j'interro­
gerai la récente proposition ministé­
riel le qui annonçai t solennelle­
ment : « Les élèves du Québec liront 
dorénavant quatre romans pour cha­
que niveau du secondaire ». Cette 
mesure qui a semblé calmer tous les 
esprits soulève de nombreuses interro­
gations. Pourquoi quatre romans plu­
tôt que six ... ou huit ... ? De qui relè­
vera le choix des romans à faire lire en 
classe ? Commentfavorisera-t-on aussi 
un projet culturellement intéressant ? 

Quatre points cardinaux, quatre vents, quatre 

phases de la lune, quatre saisons, quatre lettres 

dans le nom de Dieu et dans celui d 'Adam, 

[ ... ] quatre parties du carré ... 

Dictionnaire des symboles 

Et quatre romans à l i re 
en classe . . . 
« Le verbe lire ne supporte pas l'impé­
ratif. Aversion qu'il partage avec quel­
ques autres : le verbe « aimer » ... le 
verbe « rêver ». . . On peut toujours 
essayer, bien sûr. Allez-y : « Aime-
moi ! » « Rêve ! » « Lis ! [ ... ] Je t'or­
donne de lire M » « Je t'ordonne de 
lire tes quatre romans d'ici juin », 
pourrait ajouter l'enseignant qué­

bécois. Nous ne sommes pas loin de 
la parodie ridicule, mais i l y a danger 
de réduire le parent pauvre de l'école 
québécoise, soit celui de la littérature, 
à un chiffre aussi aléatoire. Tous les 
médias ont repris ce nombre à leur 
compte et en ont vite fait le sujet de 
leurs lignes ouvertes, comme si le 
chiffre quatre avait une valeur de cote 
d'écoute. Que l'on me comprenne 
bien, je ne suis pas contre l'initiative 
de faire lire des romans en classe. Au 
contraire, mais je demeure perplexe 
devant la batterie de mesures artifi­
cielles que pourrait générer un tel 
projet. Je ne ferai pas ici le procès de 
l'enseignement du texte littéraire, 
d'autres pourront le faire ; mais j'aime­
rais que l'on prenne en considération 
certains points si l'on ne veut pas que 
cette mesure ministérielle ne se trans­
forme en enseignement complètement 
lessivé parce que récupéré par des 
mesures évaluatrices trop éloignées 
de la réalité d'une classe de français. 
De plus, une trop grande prise en 
charge par le MEQ des titres de ro­
mans à faire lire en classe et de la 
didactique en découlant ne fera que 
dogmatiser l'enseignement et, par­
tant de là, ne fera que le soumettre à 
des contraintes centralisatrices qui 
scléroseront, pour plusieurs années à 
venir, la littérature elle-même. L'essen­
tiel est que l'on n'oublie pas les vérita­
bles composantes d'un cours de 
lecture : le roman considéré comme 
un objet de culture important ; l'élève 
qui, en 1 993, n'est plus le même que 
celui que nous avons été et l'ensei­
gnant transmetteur de la culture litté­
raire. Qui est cet élève à qui nous 
enseignons ? Peut-on encore lui ensei­
gner à lire ? Quoi lui proposer et 
comment lui permettre d'éprouver de 

la joie à lire des romans ? Voilà l'es­
sentiel des interrogations auxquelles 
nous tenterons d'apporter quelques 
éléments de réponse. 

Qui est cet élève à qui 
nous enseignons ? 
L'adolescence oubl iée . . . 
Qui est cet élève à qui nous 
enseignons ? Plus qu'un adolescent 
qui s'approprie les images éphémè­
res des vidéosclips comme nous le 
faisions des images religieuses et des 
hymnes latins que nous chantions 
parce que nous aimions la musique. 
Les images de l'Immaculée Concep­
tion ont-elles laissé la place à celles de 
Madonna ? Les adolescents ne sont 
pas uniquement des consommateurs 
d'images comme on se plaît à le 
répéter trop souvent ; ils sont aussi 
des consommateurs de journaux, de 
revues, de romans. Ils lisent comme 
nous avons lu à leur âge. Peut-être 
plus, peut-être moins ... Ils lisent ! Afin 
de mieux caractériser ces lecteurs, 
nous allons dessiner quelques profils 
dans lesquels vous retrouverez cer­
tains de vos élèves. I l y a d'abord les 
adolescents lecteurs qui nous ressem­
blent. Nous lisions les « Signes de 
Pistes » et les Berthe Bernage, eux 
lisent les Bob Morane ou les 
collections « Frissons » d'autres séries, 
tout aussi « harlequinisées » que 
l'étaient nos lectures. Il y a aussi ces 
lecteurs que l'on pourrait aisément 
classifierainsi : les BOULIMIQUES de 
best-sellers ; les INCONDITIONNELS 
de la science-fiction et les INVINCI­
BLES du roman d'horreur ... Ces lec­
teurs se fichent éperdument de nos 
propositions de lecture ; ils lisent sans 
arrêt et ont toujours l'air de nous dire 
que la vraie vie est ailleurs. Puis i l y a 
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Les adolescents appart iennent à cet immense 

v i l lage global « maclhuanien » qui les fera i t plus 
communiquer avec des adolescents espagnols, japonais ou 

texans qu'avec leur enseignant de français dont la culture 
leur semble parfois étrangement étrangère. 

les autres, ceux que l'on pourrait affu­
bler de surnoms les caractérisant. 
L'élève et le néant. Les survenants de 
nulle lecture. Les degrés zéro de lec­
ture. L'étranger trilingue qui parle et lit 
le français comme sa troisième lan­
gue. Les princesses de Clèves qui ne 
lisent que des histoires de passions 
dévorantes. Les existentialistes vêtus 
de noir qui lisent te spleen de Paris 
après avoir tout lu Tintin. Finalement, 
il y a tous ces autres qui cessent 
pratiquement tout emprunt de livres à 
la bibliothèque scolaire dès qu'ils ont 
terminé de lire la collection « Romans 
Plus » de l'éditeur La Courte Echelle 
ou encore dès qu'ils ont épuisé les 
derniers romans de Stephen King. A 
la fin de la deuxième secondaire, ils 
sont nombreux à cesser de lire des 
romans, si ce n'est à cesser de lire tout 
simplement. En plus de considérer le 
roman comme un objet inutile, ces 
lecteurs s'ennuient à mourir si on leur 
demande de lire un roman québécois 
non contextualisé dans le temps et 
dans l'espace géographique. Com­
ment l'élève qui n'a jamais quitté le 
quartier Côte-des-Neiges ou l'élève 
d'origine jamaïcaine ou tunisienne 
peut-il bien se représenter nos perrons 
d'église de Péribonka à l'époque de 
la colonisation du Lac Saint-Jean ? Ces 
espaces leur sont aussi étrangers que 
l'était pour nous la pension Vauquer 
du père Goriot au temps où nous 
lisions Balzac ( le plus souvent à partir 
de résumés ). Ces adolescents nés 
avec l'imaginaire de Passe-Partout sont 
tributaires de cultures si différentes de 
la nôtre que nous sommes parfois 
portés à les sous-estimer ou, pire, à les 
mésestimer. 

Pouvons-nous parler de romans 
québécois à ces adolescents d'aujour­
d'hui qui lisent sans notre aide des 
romans qui racontent une histoire 
plus « dallassienne, plus Miami Vice 
ou plus sauce Hitchkock » que nos 

histoires québécoises de désert de 
neige, de bonheur d'occasion, de 
grandes marées, de grosse femme 
d'à côté toujours enceinte ? Les ado­
lescents ont un imaginaire plus fa­
çonné par les espaces western et 
californiens de la télévision améri­
caine que par les espaces charle-
voisiens du Temps d'une paix. Leurs 
choix culturels sont habités par cette 
culture américaine. « Pour la culture, 
les jeunes consomment de plus en plus 
en anglais », titrait JLe Devoir du 23 
décembre 1 992. Je ne me trompe pas 
en affirmant que les adolescents ap­
partiennent à cet immense village 
global « maclhuanien » qui les ferait 
plus communiquer avec des adoles­
cents espagnols, japonais ou texans 
qu'avec leur enseignant de français 
dont la culture leur semble parfois 
étrangement étrangère. Nous som­
mes de la génération qui chevauche 
aisément les XIXe, XXe et XXIe siècles, 
tandis qu'eux nous semblent souvent 
des extra-terrestres instantanément 
sortis d'une production cinématogra­
phique de Spielberg. Ils ne pourraient 
décrire à quel espace ils veulent s'ac­
crocher tellement leur vision de l'uni­
vers est imprécise. Il ne faut pas 
l'oublier : les enseignants sont beau­
coup plus près de la société du XIXe 

siècle et de ses attributs socioculturels 
que les adolescents sont près de la 
Révolution tranquille dont ils ne retien­
nent que l'épithète. 

Malgré ces presque deux siècles 
qui parfois nous séparent, il y a tou­
jours, comme le disait le Petit Prince, 
cet « apprivoise-moi » plus ou moins 
verbalisé que nous entendons à cha­
cun de nos cours de français. Derrière 
les visages parfois absents et parfois 
désabusés de toute une classe, il y a 
aussi ce désir d'APPRENDRE autre 
chose. Cette expression n'est plus un 
cliché si nous savons nous arrêter 
quelque peu pour prendre le temps de 

parler à nos élèves. Comme nous le 
faisions si bien avec de jeunes enfants 
au temps du « Raconte-moi donc une 
histoire avant de m'endormir ... » L'art 
de raconter est malheureusement trop 
vite disparu de nos vies. De la classe 
de français, aussi ... Aucun élève n'est 
insensible à une histoire que raconte 
son enseignant. Avant même de faire 
lire un roman, il faudrait en suggérer 
l'histoire. « Une petite fille appelée 
Christine dit son chagrin. Cette petite 
fille raconte une journée d'enfance 
d'une grande écrivaine ». La magie 
se joue.Tantôt on évoque les espaces 
géographiques où a vécu l'écrivaine, 
Gabrielle Roy, tantôt on lit quelques 
phrases du texte sans tout dévoiler. 
Les élèves écoutent et disent : « C'est 
beau. Je veux lire Rue Deschambault, 
La route d'Altamont, Ces enfants de 
ma vie ». On partage son propre 
bonheur de lire, parce qu'en ce matin 
frisquet de novembre on ne savait 
sans doute pas que la nouvelle 
littéraire, « Petite Misère », provoque­
rait le désir de lire Gabrielle Roy. On 
a vite oublié que, ce matin-là, juste­
ment, on commençait à penser que 
l'enseignement empruntait parfois des 
airs de petite misère ... Onoublieque 
les élèves sont en deuxième secon­
daire et que le texte n'est pas au 
programme. Et c'est très bien ! « Quels 
pédagogues nous étions, quand nous 
n'avions pas le souci de la pédago­
gie I2 ». 

Peut-on encore enseigner 
à l i re le roman ? 
Cet objet culturel en vo ie 
de dispar i t ion . . . 
Ne nous leurrons pas ! La presque 
disparition de la lecture du roman en 
classe n'est pas seulement le résultat 
de l'application d'un programme plus 
ou moins compris dans ses politiques 
d'implantation et d'évaluation. En ef­
fet, comment proposer à l'élève des 
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La lecture de romans aussi importants que 
Prochain Épisode, Kamouraska, Bonheur d'occasion. 

Les grandes marées leur éta i t aussi fami l ière 

que la description des paysages de certaines contrées 
de la Somalie actuel le. 

pratiques signifiantes de lecture de 
roman quand celles-ci ne font même 
pas l'objet d'évaluation de travaux 
longs de la part de l'enseignant. Il 
faudrait beaucoup de vertus à nos 
élèves pour que ceux-ci prennent de 
telles habitudes de travail en sachant 
qu'ils le font uniquement pour leur 
développement intellectuel. Dans ce 
contexte, à quoi servent les commen­
taires composés, les critiques, les dé­
bats autour d'un même roman, 
etc. ? Ce ne sont sûrement pas les 
sujets de productions écrites de cin­
quième secondaire avec des titres 
comme « Le père, chef de famille 
monoparentale », « Les bals de fin 
d'études », « Les jeunes et les graf­
fitis » ( juin 1990 ) qui déclencheront 
le besoin de lire pour se donner une 
meilleure vision du monde. A cet âge, 
je me demande quel texte argumentatif 
nous aurions pu créer. De la fiction 
évidemment ! Ces sujets proposés sans 
le support d'aucun texte de lecture 
complémentaire ne sont pas là pour 
inciter les enseignants à favoriser la 
lecture. Encore moins celle de romans 
en classe. La littérature a déjà eu 
meilleur goût et bien meilleure place. 
À des fins de promotion, le MEQ ne 
donne pas de textes de créations 
littéraires à écrire aux élèves soi-di­
sant parce que leurs docimologues ne 
possèdent pas les grilles nécessaires 
pour évaluer ce genre d'écriture. Il est 
à souhaiter que le virus de la grille 
d'évaluation ne vienne pas pirater les 
efforts pédagogiques qui pourraient 
permettre à plusieurs de nos grands 
romans d'être lus. Il ne faudrait pas 
réserver le même sort à la lecture de 
textes littéraires que celui qui est ac­
cordé à certains textes à caractère 
informatif où l'application désincarnée 
de tests d'évaluation fait en sorte que 
la majorité des élèves lecteurs répon­
dent à des questions tellement 
simplificatrices que l'acte même de 

lire disparaît complètement. Que Dieu 
nous préserve de l'évaluation cohorte 
de grilles ! Et celui ou celle qui favori­
sera la lecture du roman en classe 
pourra se donner du bon temps, loin 
des contraintes des programmes et de 
l'excessive normalisation. « Quels 
pédagogues nous étions, quand nous 
n'avions pas le souci de la pédago­
gie |3 » 

Soyons conscients que la dévalo­
risation, ces dernières années, de la 
place de la littérature en classe pro­
vient de facteurs sur lesquels l'ensei­
gnant n'a pas toujours d'emprise. A 
ce sujet, il faut relire ce magnifique 
art ic le « Le f rançais à la déri­
ve » d'AnnettePaquot ( Québecfran­
çais, n° 86 ). Je souscris d'emblée à 
ce qu'elle affirme : « Ne sacrifions 
plus à l'angélisme et reconnaissons-
le : la culture lettrée, la culture de 
l'écrit ne sont pas et n'ont jamais été, 
nulle part, une valeur spontanée pour 
l'ensemble de la population4 ». Nous 
devons constater que la société 
québécoise n'a pas encore fait le 
choix d'une langue de culture et sem­
ble encore donner à sa langue une 
valeur simplement instrumentale. 
L'exemple qu'apporte Annette Paquot 
au sujet de l'absence de connais­
sance grammaticale de certains de 
nos futurs enseignants trouve son écho 
en ce qui concerne l'appropriation 
d'une certaine culture littéraire. A titre 
d'enseignante invitée à donner un 
cours de didactique du texte littéraire 
à de futurs bacheliers de l'enseigne­
ment secondaire, j 'ai vécu une expé­
rience semblable. J'ai malheureuse­
ment dû constater que la lecture de 
romans aussi importants que Prochain 
Episode, Kamouraska, Bonheur d'oc­
casion, Les grandes marées leur était 
aussi familière que la description des 
paysages de certaines contrées de la 
Somalie actuelle. Pourtant, ces futurs 
enseignants du temps des années 

1978-1982 avaient tous suivi des 
cours leur permettant de mieux s'ap­
proprier le carré sémiotique dans l'écri­
ture des romans Harlequin ou dans 
l'écriture proustienne, selon l'univer­
sité qui les préparait. Voilà un autre 
problème : que lisent ceux qui doi­
vent transmettre la culture dans nos 
écoles québécoises ? Lisent-ils en­
core ? 

Quoi l i re 
et quoi fa i re l i re ? 
Une culture en vrac . . . 
Permettons-nous de rêver un seul ins­
tant et imaginons une école où, de la 
première à la cinquième secondaire, 
les instances ministérielles ont favo­
risé l'accès à la lecture du plus grand 
nombre de romans possible. Ces ro­
mans, pour la plupart, ont été choisis 
par les enseignants de l'école et se 
sont inscrits dans un régime de libre 
circulation. Je voudrais évoquer ici 
l'expérience heureuse des program­
mes d'éducation internationale éta­
blis dans un grand nombre d'écoles 
du Québec. Ce curriculum propose, 
pour chacun des degrés du secon­
daire, un projet de lecture obligatoire 
d'une dizaine de romans. En septem­
bre, on demande aux élèves un mon­
tant de dix dollars, ce qui permet à 
l'école d'acheter les romans nécessai­
res etd'en faire la distribution. En juin, 
l'élève récupère l'un des dix romans 
lus et l'enseignant peut ainsi réévaluer 
avec l'ensemble de ses classes le choix 
des romans proposés. Cela permet 
l'abandon de certains titres jugés trop 
difficiles ou encore sans intérêt pour 
l'ensemble des élèves et, par la suite, 
l'accès à des titres récemment parus et 
déjà annoncés comme de futurs clas­
siques. À titre, d'exemple, sur un cycle 
de cinq années du secondaire, les 
élèves qui suivent ce programme li­
sent des auteurs québécois aussi va­
riés que Michel Tremblay, Jacques 
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I l f a u d r a i t commencer pa r cesser 

d e sous-es t imer les capac i tés i n te l l ec tue l l es 

de nos é l è v e s . 

Godbout, Louis Caron, Germaine 
Guèvremont, Louis Hémon, Félix 
Leclerc, Jacques Savoie, Yves 
Beauchemin, Yves Thériault, Marie 
Laberge, Anne Hébert, Gabrielle Roy, 
Roch Carrier, Ariette Cousture, Jacques 
Poulin, Chrystine Brouillet et j'en passe. 
Quant aux auteurs français et étran­
gers, on peut citer Homère, Molière, 
Rabelais, Edmond Rostand, Guy de 
Maupassant , Boi leau-Narcejac, 
Maurice Druon, Romain Gary ou Emile 
Ajar, René Barjavel, Albert Camus, 
Sébastien Japrisot, Ernest Hem i ngway, 
Jules Verne, Victor Hugo, Alphonse 
Daudet, Marcel Pagnol, Colette, pour 
n'en citer que quelques-uns. 

Ces programmes de lecture s'adres­
sent à de très bons lecteurs, j'en con­
viens. Cependant, je ne connais pas 
une population scolaire donnée 
( qu'elle soit d'une école privée ou 
publique, ou fréquente une polyva­
lente de la Beauce, de la Gaspésie ou 
du Témiscamingue ), qui ne possède 
d'élèves doués pour ce genre de lec­
ture. À condition bien entendu que 
l'on accorde du temps à l'enseignant 
pour le faire et que l'on ne l'enferme 
pas dans une programmation telle­
ment normée qu'il en perde lui-même 
les raisons qu'il avait de proposer de 
telles lectures à ces élèves. Pour des 
écoles provenant de milieux plus ou 
moins favorisés par la fréquentation 
de bibliothèques municipales ou sco­
laires, on peut présumer de sommes 
subventionnaires et renouvelables 
d'année en année qui permettraient 
l'acquisition de livres. Ceux-ci ainsi 
achetés seraient ensuite inscrits dans 
le corpus des romans à lire pour 
l'année en cours. Le danger à éviter à 
tout prix est l'achat massif pour toute 
une commission scolaire de romans 
qui termineront leur existence sur les 
tablettes de plus en plus encombrées 
de nos bibliothèques scolaires. Com­
bien de Menaud, maître-draveur 

s'empoussièrent dans les sous-sol de 
nos polyvalentes ? Félix-Antoine 
Savard avait sûrement rêvé d'espaces 
plus poétiques pour ses personnages 
issus d'une race qui ne devait pas 
mourir. 

Il ne faut pas oublier les élèves de 
classes multiethniques parlant le fran­
çais comme langue seconde quand 
ce n'est pas comme langue troisième 
et tous les autres, ceux qui ont décro­
ché de la lecture. Ces élèves devraient 
d'abord avoir accès à des lectures 
beaucoup plus faciles sans tomber 
dans la crétinisation de la lecture 
de « romans roses ». Malgré tout le 
respect que je dois à certains auteurs 
universitaires, il m'apparaît méprisant 
de penser que l'intelligence de nos 
adolescents ait besoin d'un cours de 
f rançais pour l i re des « harle­
quinades » et, par la suite, pour déve­
lopper un goût pour la lecture. Il faut 
avoir une bien piètre expérience de 
l'enseignement au secondaire pour 
en arriver à des propositions aussi 
mièvres, à moins que ce ne soit un 
mépris déguisé pour l'enseignant lui-
même ... Il est absurde de croire que 
l'on puisse tout réduire, encore plus ce 
qui touche à la culture. Il faut se 
rappeler que l'élève est assez doué 
pour faire la différence entre des ro­
mans tels : Passions brûlantes d'un 
hiver froid, La nuit du renard et Les 
grandes marées. Si le premier appar­
tient à la catégorie des romans roses 
et le deuxième, à celle du best-seller, 
ces deux sortes de romans peuvent 
aisément se lire sans que l'enseignant 
n'intervienne. Quant au dernier ro­
man, il a besoin d'un enseignant trans­
metteur de culture pour être lu et 
apprécié. Evidemment, l'élève devra 
apprendre à situer sa lecture dans ces 
divers créneaux que sont la lecture de 
best-sellers, tels ceux de Mary Higgins 
Clark, et la lecture d'oeuvres plus 
difficiles comme le sont les romans 

d'un Jacques Poulin. C'est un défi 
culturel à relever ! Pour cela, il fau­
drait commencer par cesser de sous-
estimer les capacités intellectuelles de 
nos élèves. Si, un jour, nous réalisions 
que l'ennui à l'école est l'un des virus 
qui génère le décrochage scolaire, 
peut-être que ... « Quels pédagogues 
nous étions, quand nous n'avions pas 
le souci de la pédagogie I5». 

Pour les élèves qui éprouvent cer­
taines difficultés de lecture, il faudrait 
aussi souligner les excellentes collec­
tions pour adolescents produites ces 
dernières années par l 'édi t ion 
québécoise. Ces romans, pour la plu­
part rédigés dans une langue plus 
oralisée qu'écrite, sont, de prime 
abord, de bons outils utiles au déve­
loppement de la lecture. A cela s'ajou­
tent des romans écrits par des auteurs 
connus et qui s'adressent surtout à des 
lecteurs utilisant le français comme 
deuxième langue ; la maison d'édi­
tion Hurtubise HMH en propose des 
titres fort intéressants. Un guide 
méthodologique préparé par le MEQ 
pourrait faire l'inventaire de toutes 
ces productions sans tomber dans 
l'exploitation artificielle de stratégies 
dont le maître ne saurait que faire. Un 
dernier rêve serait de faire nôtres ces 
pensées de Daniel Pennac : « Notre 
savoir, notre scolarité, notre carrière, 
notre vie sociale sont une chose. No­
tre intimité de lecteur, notre culture en 
sont une autre. Il est bel et bon de 
fabriquer des bacheliers, des licen­
ciés, des agrégés et des énarques, la 
société en redemande, cela ne se 
discute pas ... mais combien plus es­
sentiel d'ouvrir à tous les pages de 
tous les livres0 ». 
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Comment provoquer le bonheur de l i re ? 

Par un contact v ivant avec l 'époque de l 'h is to i re, 

par une expl icat ion commentée des l ieux romanesques, 
par une présentation plus romancée de la v ie 

de l 'écr iva in. Les adolescents sont fr iands d'anecdotes. 

Comment enseigner à l i re 
avec plaisir ? 
Un pet i t bonheur 
que j ' ava is ramassé .. . 
Un bonheur à partager avec ses élè­
ves, cela est encore possible. Ça se 
passe presque en silence ... Dans un 
local anonyme et plus ou moins 
éclairé ... Avec une trentaine d'ado­
lescents de quatorze ou quinze ans. 
On n'entend qu'une voix, celle de 
l'enseignant ou celle d'un élève qui lit 
à voix haute. Un roman, un très beau 
roman. Encore tout chaud sous sa 
couverture grise. Un roman que l'on a 
aimé et que l'on voudrait partager. 
L'histoire commence ainsi ... 

Je connais peu d'adolescents qui 
demeureraient insensibles à ce début 
de roman. 

Ou encore, on propose des con­
trats de lecture à la classe avertissant 
les élèves qu'ils ont le droit de ne pas 
tout lire, ou de ne pas lire du tout le 
livre proposé et de remplacer ce ro­
man par un autre. Puis par la suite, on 
peut proposer la situation d'écriture 
suivante : dans une lettre d'opinion 
s'adressera son enseignant ou à l'édi­
teur si celui-ci est accessible et, dans 
certains cas, à l'auteur pour exprimer 
son intérêt, son approbation si le livre 
a plu, voire son désintérêt si le livre n'a 
pas plu. Le défi est de taille et pousse 
certains élèves à lire le roman ne 
serait-ce que pour le plaisir d'argu­
menter contre le choix du livre. J'ai 
vécu cette expérience avec des ro­
mans assez difficiles de Jules Verne. 
Dans une classe de deuxième secon­
daire, le roman Michel Strogoff a été 
choisi et adoré par deux élèves sur 
trois. Evidemment, j'avais longuement 
présenté l'auteur et l'époque de l'his­
toire. Certains étudiants se sont même 
prêtés à l'exercice qui consistait à 
transposer un chapitre en série télévi­
sée où le personnage de Michel 
Strogoff aurait été joué par Roy Dupuis 

et l'histoire aurait eu pour cadre les 
paysages nordiques du Québec. 

Comment provoquer le bonheur de 
lire ? Par un contact vivant avec l'épo­
que de l'histoire, par une explication 
commentée des lieux romanesques, 
par une présentation plus romancée 
de la vie de l'écrivain. Les adolescents 
sontfriands d'anecdotes. J'ai proposé 
le roman L'enfant chargé de songes 
d'Anne Hébert en parlant de l'en­
fance de l'écrivaine à Sainte-Catherine 
de Fossambault, un des lieux du ro­
man. Ils ont voulu lire le roman. Il faut 
éviter le plus possible les fiches de 
lecture qui résument chacun des cha­
pitres du roman, à moins que cela ne 
serve à un travail de présentation 
orale. Sinon, les élèves copient et 
s'ennuientet, nous ... Nous corrigeons 
et nous nous ennuyons. L'essentiel est 
de permettre à l'élève de s'impliquer 
dans sa lecture, ce pourrait être en 
organisant des débats où celui-ci pour­
rait exprimer ses préférences. Le plus 
difficile pour l'enseignant est d'ap­
prendre à l'adolescent à se dépasser 
dans une époque où les adultes-pa­
rents semblent avoir décroché parce 
que pour eux, le bonheur de lire est un 
bonheur si surranné, si luxueux, si 
anachronique qu'ils réclament à 
l'école et à l'Etat de s'en occuper 
parce que, pendant ce temps, eux, 
préfèrent se faire raconter des histoi­
res sur vidéo. 

Pendant que les médias s'achar­
nent à trouver des boucs émissaires 
responsables de la détérioration de la 
langue au Québec affublant ainsi les 
enseignants de toutes les fautes d'or­
thographe qui puissent se trouver sur 
des copies d'examen, je rêve ... Pen­
dant qu'en 1 993 les tenants de l'école 
laïque des années 1 960 réclament, à 
grands cris, le retour en force de 
l'école des soeurs et des frères par ce 
que, eux, savaient enseigner le parti­
cipe passé des verbes pronominaux, 

je rêve ... Je rêve qu'un jour, malgré 
tout, on se remettra à croire aux ensei­
gnants que nous sommes. Je rêve 
qu'on nous dira simplement « merci » 
parce que nous aurons été probable­
ment les seuls à croire à la littérature 
dans une société où tout devient éphé­
mère. Je rêve d'être de ceux qui, 
comme l'a si bien écrit Reginald Mar­
tel dans La Presse de dimanche 27 
décembre 1992, auront permis à « la 
littérature de continuer malgré tout de 
construire le pays et de témoigner de 
notre façon singulière d'inventer le 
monde ». 

* Je livre le fruit de la réflexion person­
nelle d'une enseignante du secon­
daire ayant cumulé diverses expérien­
ces tant dans l'enseignement que dans 
l'écriture de matériel didactique. Je 
n'ai aucune amertume, mais je pense 
qu'il faut décentraliser l'enseignement 
du français et permettre aux ensei­
gnants de retrouver les raisons profon­
des pour lesquelles ils enseignent la 
langue. Voilà pourquoi ce texte n'en­
gage que l'auteure. 
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